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  Prologue

  
    
      Pays de Galles, 1259

      — Le chevalier dont nous avons toutes deux rêvé entrera dans le fief avant la nuit. Ne le laisse pas t’échapper !

      Ces mots, murmurés par une vieille femme en transe, eurent un profond écho dans l’esprit surexcité d’Ariana Glamorgan.

      — Un homme ?

      A travers un brouillard de fumée aux senteurs étranges, la jeune femme se pencha au-dessus de la devineresse à demi effondrée sur un dur banc de bois et la toucha doucement.

      — … A Glamorgan ?

      La tête grise de la vieille femme roula sur le côté, comme si elle dormait d’un sommeil naturel.

      — … Allons, réveille-toi, Eleanor, je dois retourner au château !

      Ariana secouait la guérisseuse, frustrée de ne pouvoir en savoir davantage au sujet du nouveau venu, et impatiente de vérifier si sa vieille nourrice avait vu juste.

      Puis elle se leva et ramassa ses affaires, sa belle cotte et son surcot à traîne voltigeant autour de ses chevilles. Ces riches vêtements n’étaient pas des plus appropriés pour se faufiler dans les sous-bois jusqu’à la cabane d’Eleanor, mais le sire de Glamorgan exigeait que sa fille fût toujours vêtue selon son rang…

      Ce n’était là, d’ailleurs, que la moindre de ses exigences !

      Ariana releva d’un geste impatient ses amples manches lacées, ramassa les herbes qu’Eleanor avait sélectionnées, puis s’assit au coin du feu pour attendre que cette dernière lui relate sa vision prophétique.

      La vieille guérisseuse s’éveilla brusquement et, tout de suite, son regard perçant vint se fixer sur celui de la jeune femme.

      — J’ai vu l’arrivée d’un étranger, mon enfant, et peut-être cet homme représente-t-il ta seule chance de briser la malédiction…

      A son tour, Ariana plongea ses yeux dans ceux de cette femme qu’elle aimait beaucoup. Eleanor avait été la nourrice de sa mère avant d’être la sienne. Hélas, son père avait interdit à la sage-femme de jamais reparaître au donjon, pour n’avoir pas pu sauver son épouse, morte en couches.

      — Tu veux te libérer de la malédiction des Glamorgan, n’est-ce pas, ma douce ?

      Oh oui, désespérément !

      Elle avait suffisamment enduré l’amertume de son père et l’atmosphère suffocante du château.

      Après avoir dû renoncer à quasiment tous les plaisirs qui eussent pu lui rendre la vie à Glamorgan à peu près supportable, Ariana ne tirait quelque joie — et encore n’était-ce qu’en secret — que de son amour de la musique, se cachant dans la forêt pour chanter, et de ses visites à Eleanor, qui, en plus de la conseiller, lui enseignait l’art de guérir et d’aider les femmes à accoucher.

      Oui, elle aurait donné n’importe quoi pour briser le cercle infernal qui les retenait enfermées, ses nièces et elle-même.

      Que le sortilège fût réel ou non, les femmes de la lignée des Glamorgan avaient eu, depuis cent ans, plus que leur part de malheur. On chuchotait que, il y avait bien longtemps, une Glamorgan avait volé l’amant d’une autre femme qui, désespérée et outragée, avait jeté sur la famille un sort terrible : toutes les femmes nées Glamorgan mourraient vieilles filles, car les hommes ne les verraient pas vraiment. Une imprécation qui, depuis, les avait toutes frappées, jusqu’aux tantes d’Ariana.

      La jeune femme tordait fébrilement ses belles tresses noires entre ses doigts. N’y tenant plus, elle confessa à sa nourrice ce qui la tourmentait.

      — Mais… si… cet étranger ne me plaisait pas ? Ne serait-ce pas un grand risque que de faire reposer tout mon avenir sur les épaules d’un homme dont je ne sais rien ?

      Ariana se mit à marcher de long en large sur le sol de terre battue. Machinalement, et pour tromper son angoisse, elle fredonna un air qu’elle avait entendu à la chapelle. La vieille Eleanor la considéra de son œil malin.

      — Tout de même, mon enfant, la situation n’est pas grave au point que tu doives entonner la messe des morts !

      Confuse, Ariana s’arrêta à la fois de marcher et de fredonner.

      — Si tu brises l’enchantement par un mariage, continua Eleanor, alors les filles de ton frère pourront espérer, elles aussi, trouver un jour un époux…

      Elle s’était levée de son banc, sa silhouette courbée par les ans, mais le menton fièrement levé. Puis son œil se perdit dans le vague, et elle passa une main parcheminée sur ses boucles grises.

      — Et puis, soupira-t-elle, tu sais que te voir te marier a été le souhait le plus cher de ta pauvre maman… et le dernier…

      Ariana se mordit la lèvre. Elle n’avait nul besoin qu’on lui rappelât la promesse qu’elle avait faite à sa mère mourante.

      — Les filles des Glamorgan méritent bien un destin plus heureux, admit-elle en frottant nerveusement les améthystes de son bracelet, mais peut-on accepter que nos destins à toutes reposent entre les mains d’un étranger — un homme qui n’est même pas gallois ?

      Eleanor baissa la voix, presque jusqu’au chuchotement.

      — Précisément. Tous ceux de Cymru, notre terre, que les autres peuples appellent le pays de Galles, connaissent la légende attachée à ta famille. Certains d’entre eux prétendent même descendre de l’amant inconstant qui serait à l’origine de la malédiction. Pas un n’oserait te prendre pour épouse, même si, par extraordinaire, ils pouvaient voir combien tu es ravissante.

      Ariana ne répondit rien. Eleanor disait vrai. Son père, du reste, ne manquait jamais de le lui rappeler.

      La guérisseuse alla vers son placard aux herbes, et entreprit de remplir un petit sachet de toile.

      — Ton seul espoir, reprit-elle, est d’attirer l’attention d’un étranger. Or, ma vision nous l’a montré : un homme qui n’est pas de notre peuple fait route vers nous, en ce moment même. Mais, attention, j’ai vu aussi qu’il ne comptait pas s’attarder à Glamorgan, et qu’une telle situation ne se renouvellerait pas de sitôt…

      — Oui, je comprends…

      L’anxiété et l’impatience nouaient l’estomac d’Ariana. La perspective de fuir le triste domaine des Glamorgan était exaltante, mais celle de tomber sous la coupe d’un homme dont elle ne savait rien, d’un mari, peut-être, plus encore rempli d’aigreur que son père, l’était beaucoup moins.

      — Je n’oserai même pas le regarder dans les yeux, dit-elle, pour essayer de deviner si c’est un homme dur ou cruel…

      La main noueuse de la guérisseuse vint tapoter celle, si lisse et si blanche, d’Ariana.

      — Tu feras ce que tu dois faire, lui dit-elle, j’en suis bien certaine…

      La jeune femme acquiesça, puis se dirigea vers la porte. Une fois sur le seuil, elle se retourna vers sa nourrice.

      — Et si je ne parvenais pas à lui plaire, s’enquit-elle, si la malédiction faisait son œuvre, ce soir même, et que cet homme ne puisse me voir ? Et d’ailleurs, même si je parviens à retenir son attention, jamais père ne permettra que je l’épouse…

      L’humeur haineuse de messire Thomas Glamorgan réclamait que chacun, autour de lui, eût sa part de souffrance. Ariana savait qu’il ne consentirait jamais à charger les épaules d’un étranger du fardeau de la malédiction qui pesait sur sa fille. Il préférerait mille fois continuer à végéter, accablé par son destin, que de tenter de changer celui-ci.

      Eleanor tendit à la jeune femme, en souriant d’un air mystérieux, le petit sac de toile fine qu’elle lui avait préparé.

      — Je t’ai appris à utiliser ces herbes, lui dit-elle, et elles pourront t’aider dans ton dessein. Ce qui doit être sera. Si ta destinée est de te marier, les obstacles tomberont.

      Un frisson d’appréhension parcourut l’échine d’Ariana ; bientôt, cependant, sa résolution revint, plus forte que jamais. Elle remercia sa nourrice et la quitta sur un dernier baiser. Puis, ramenant son mantel autour d’elle, elle sortit dans la brume de l’après-midi, chantonnant vaguement une triste ballade qui parlait d’amours mortes et d’amants désunis.

      Elle regarda un instant l’écran vert de la forêt, espérant y voir apparaître le mystérieux chevalier, mais l’étrange don de double vue qu’elle avait reçu, elle aussi, et qui se manifestait parfois, ne pouvait être forcé. Aussi changeant que le ciel gallois, le phénomène se produisait quand elle s’y attendait le moins, et jamais lorsqu’elle l’aurait voulu.

      Elle devrait donc attendre, pour voir cet homme, de se trouver réellement en sa présence… Verrait-elle, le soir même, le guerrier de ses rêves ?

      Ariana rangea le sac d’herbes dans son ample manche et se hâta vers le château.

    

    
  




Chapitre 1
— Je ne sais si vous trouverez une épouse qui réponde à vos vœux à Glamorgan, messire Barret. Si vous vouliez prolonger votre séjour au pays de Galles, peut-être alors pourrions-nous découvrir quelqu’un de convenable dans les environs…
Ces mots, incongrus dans la bouche de son père, firent s’arrêter net Ariana sur le seuil de la grand-salle du donjon, qu’elle s’apprêtait à traverser pour rejoindre sa chambre. Intriguée, elle se cacha dans un coin d’ombre pour écouter la suite. Une voix d’homme, chaude et profonde, répondit à celle du vieux seigneur, faisant naître un trouble inconnu dans la poitrine de la jeune femme.
— Prolonger mon séjour ? Hélas, c’est impossible, messire Thomas. Je dois m’embarquer pour la France. Mais je puis vous assurer que si vous m’aidez dans mon entreprise, le roi Henri vous sera reconnaissant. Car si ce dernier m’a promis un fief au pays de Galles, c’est à la condition impérative que je prenne une femme galloise…
Ariana retenait son souffle. Cette voix ne pouvait être que celle du chevalier qu’elle attendait.
Et il cherchait une fiancée !
Par la douce déesse Arianrhod, c’était trop beau pour être vrai ! Et elle qui s’était juré de ne plus jamais s’abandonner à ses espoirs déraisonnables, ses vieux rêves de mariage et d’enfants !
Une joyeuse chanson résonna dans sa tête, et son cœur s’emballa.
— Allons, Barret, vous vous moquez, lança son père d’un ton abrupt.
La perspective de chercher une épouse à l’inconnu dans un délai aussi bref lui hérissait d’évidence le poil… Le sire de Glamorgan n’aimait pas être brusqué, c’était un homme d’habitudes — et aussi mélancolique que sa fille était enjouée, excentrique et pleine de vie.
Mais Ariana savait que son père n’était pas fou. Seigneur d’un domaine frontalier, il n’était pas insensible à ce qui pouvait maintenir la paix entre les Gallois et leurs puissants voisins anglais.
— C’est que Glamorgan, expliqua-t-il, entre deux quintes de sa toux incessante, ne recèle pas entre ses murs un essaim de damoiselles de haut lignage, toutes prêtes à être données en mariage à nos visiteurs. Et cela va prendre du temps que de faire prévenir les barons de la contrée… Car vous n’allez pas, je le gage, élire une gardeuse d’oies comme future dame de Llandervey ?
— Non, mais je ne cherche pas non plus quelque riche héritière, seulement une jouvencelle raisonnable et docile, assez jeune, en outre, pour pouvoir porter de nombreux enfants…
Sous le ton toujours courtois, on sentait percer, chez l’étranger, un certain agacement.
Avait-il dit qu’il recherchait une jeune fille docile ? Vierge Marie, c’était mauvais signe ! Nul n’aurait appliqué ce qualificatif à la fière Ariana.
Mais le timbre grave et musical à la fois de cette voix piqua suffisamment la curiosité d’Ariana pour qu’elle ait envie de jeter un coup d’œil dans la salle, afin d’apercevoir celui qui allait peut-être briser la malédiction… ou bien encore dissiper le mythe d’une ridicule superstition familiale.
Elle fit un pas en avant, s’appuya à la colonne de l’arche de soutènement… et sa bouche s’assécha incontinent devant le spectacle qui s’offrait à ses yeux.
Par son imposante stature, l’invité impromptu de son père attirait indéniablement l’attention. Il marchait de long en large sur les dalles du donjon, et la contrariété se lisait dans chacune des postures de son corps musclé. Il dominait son hôte d’une bonne tête, et Ariana jugea que ses épaules devaient être au moins deux fois plus larges que les siennes. Sa taille était fine, cependant, sous la cotte d’armes et le haubert de mailles d’acier aux reflets bleutés.
L’homme avait l’air indomptable, dans son harnois de guerre, surtout à côté du père d’Ariana, dont la silhouette voûtée et l’attitude maladive montraient trop que la vie l’avait définitivement brisé.
Ce « Barett », comme il l’avait appelé, ne semblait pas homme à se laisser piéger dans un mauvais mariage, et aussi intimidant qu’il pouvait paraître, Ariana ne parvenait pas à détacher ses yeux de lui.
D’épais cheveux châtains tombaient sur ses épaules, venant éclairer un peu la laine noire de la cotte armoriée qu’il portait au-dessus de son haubert de mailles. Une cotte qui surprit la jeune femme par sa propreté… Une impression de netteté émanait, d’ailleurs, de toute la personne du chevalier. Les guerriers qu’Ariana connaissait étaient généralement plus enclins à ripailler et à se battre qu’à se laver…
Quel dommage qu’elle ne puisse pas vraiment discerner les traits de son visage !
— Mais vos filles, Glamorgan…, insista l’étranger. N’en avez-vous pas en âge de se marier ?
Ariana réprima un violent mouvement d’espoir. Jamais son père ne la donnerait à un tel homme. Confit dans son amertume, messire Glamorgan tenait manifestement à ce que nul ne soit heureux, autour de lui.
— Je n’en ai qu’une, messire, et elle ne vous intéresserait pas, répliqua-t-il sèchement.
Sous le coup d’une souffrance aiguë, Ariana serra très fort dans son poing le sac d’herbes qu’elle cachait toujours dans sa manche. Rien ne lui redonnait autant de courage, pourtant, que de constater une fois de plus la complaisance du sire de Glamorgan à laisser sa fille dans le malheur et sous le joug d’une malédiction imbécile. Si elle ne prenait pas elle-même son destin en main, comment s’échapperait-elle jamais de l’atmosphère empoisonnée du château de ses ancêtres ? Comment pourrait-elle éviter à ses nièces cette désolante existence ?
— Très bien…
A ses mâchoires serrées, on devinait que le chevalier prenait le refus de son hôte comme un affront.
— … Mon premier devoir est de partir pour la France afin de suivre mon roi. Je vous demande de réunir ici les damoiselles que vous pourrez trouver, et qui souhaitent se marier. Je les verrai ce soir, j’en choisirai une, et le mariage sera immédiatement célébré par votre chapelain.
Dans son coin, Ariana fut choquée par cette sommation, et son père ne le fut pas moins.
— Vous n’êtes pas sérieux ! repartit-il. Un homme de votre rang et de votre prestige ne peut s’allier qu’avec l’héritière d’une grande maison. Vous pourrez sûrement attendre quelques jours afin qu’un riche douaire…
— En aucun cas, le coupa le chevalier d’un ton qui excluait toute discussion. J’ai mes raisons, croyez-le bien !
Ariana s’interrogea sur la nature de celles-ci, pour le rendre si peu regardant dans le choix d’une épouse. Et elle, voulait-elle pour époux d’un homme aussi indifférent ?
Mais voilà, les prétendants ne se présentaient pas en foule au pont-levis de Glamorgan. Elle ne pouvait pas se permettre de se montrer trop difficile…
La jeune femme voulut alors rejoindre la sécurité de sa chambre, mais la voix de son père l’arrêta.
— Ariana ! Viens, mon enfant, viens saluer notre hôte !
La surprise d’avoir été remarquée et la nervosité à l’idée de rencontrer l’étranger firent bondir le cœur d’Ariana. Les mains tremblantes, elle s’éclaircit la gorge, puis s’avança, le rose aux joues.
L’espoir la fit frémir, lorsque le chevalier tourna ses yeux verts dans sa direction. Un instant, un instant merveilleux, elle crut que le voile de la malédiction était levé, car le regard de l’inconnu la pénétra d’une façon si troublante qu’elle se sentit soudain comme reliée à lui par un lien vital.
Et puis ce lien invisible s’évanouit.
Le chevalier fronça les sourcils, et elle sut que le voile était retombé. L’instant d’après, il la regardait l’œil vague et l’air absent, ainsi que les hommes la regardaient toujours.
Le sort était actif, mais, par le Christ, cet homme l’avait bel et bien vue, même si cela avait été seulement l’espace d’une seconde !
Thomas Glamorgan ne lui lança pas même un regard quand il la présenta à l’étranger.
— Messire Roch Barret, voici ma fille unique, Ariana. Je serais heureux de vous la donner en mariage, si elle n’était pas…
— Non !
Le chevalier interrompit le maître des lieux comme il allait lui révéler la malédiction qui pesait sur sa fille, puis il regarda longuement Ariana avant de détourner la tête.
— Vous m’avez clairement fait comprendre que vous ne désiriez pas me donner votre damoiselle. Je verrai les autres, ce soir.
Sur ces mots, le chevalier anglais quitta la grand-salle, de façon si subite, et si rapidement, que ce fut à peine si Ariana put le voir un peu mieux au passage. Elle n’eut de lui qu’une impression fugitive : une mâchoire carrée, volontaire et, surtout, un fascinant regard d’émeraude.
La déception tomba sur ses épaules comme une chape de plomb. Sauf en ce qui concernait le chagrin perpétuel de son père et son amer ressentiment, la malédiction ne lui avait guère pesé jusqu’à ces derniers temps. Jamais elle n’avait envié les regards lourds des hommes sur ses compagnes. Mais après son vingtième anniversaire, le souvenir de la promesse faite à sa mère, sur son lit de mort, était revenu la hanter. Elle ne pouvait feindre plus longtemps l’insouciance et refusait de finir vieille fille, comme ses tantes et les tantes de ses tantes avant elles. Elle voulait une famille bien à elle, avec des enfants… le droit de faire de la musique chaque fois qu’elle le désirerait…
… Et un homme doux et fort, qui ne verrait qu’elle.
C’était un bien étrange et tout nouveau sentiment que cette déception-là, et il était fort douloureux pour elle d’être passée si près du bonheur — et de n’avoir pas été plus remarquée que les chiens qui dormaient dans un coin de la grand-salle.
— Il ne t’a pas vue, bien sûr ?
La voix de son père la tira de ses pensées et de ses regrets. Il la regardait à travers un autre brouillard, presque opaque, celui de sa vue déclinante.
Malgré sa taille médiocre, Thomas Glamorgan levait son menton, dans une attitude censée signifier à sa fille le peu de cas qu’il faisait d’elle.
— La malédiction, laissa-t-il tomber d’un ton méprisant, empêche tout homme de te voir telle que tu es vraiment…
Déterminée à ne pas nourrir ses soupçons en lui montrant à quel point l’attitude du chevalier l’avait atteinte, Ariana se raidit. Elle n’était pas maudite, par le Christ ! Ce n’était qu’une légende entretenue par des racontars… Elle n’avait pas rêvé la seconde où elle avait été en communication, de façon presque surnaturelle, avec Roch Barret — où celui-ci l’avait vue, et admirée.
Elle esquissa, en réponse à son père, un pâle sourire, ne voulant pas provoquer sa colère et risquer de se voir interdire de paraître au dîner. Car elle entendait bien croiser, de nouveau, le chemin du chevalier.
« Je ne suis tout de même pas invisible ! » songea-t-elle. Mais alors, pourquoi aucun homme ne lui accordait jamais plus d’un regard ? Elle avait souvent vu les plus humbles filles du village poursuivies par des galants empressés, cependant qu’elle-même, bien qu’elle se considérât comme « plutôt attirante », ne sentait jamais passer sur elle autre chose qu’un coup d’œil distrait. Pourtant, avant sa mort, dame Glamorgan, sa mère, lui répétait que cette légende n’avait aucun fondement, et que les hommes viendraient de bien loin pour supplier qu’on leur accorde sa main.
La prédiction de sa mère ne s’était pas réalisée, et elle semblait toujours transparente, au regard des hommes.
Son père donna l’ordre d’envoyer des messagers à tous les nobles du voisinage, pour satisfaire à la demande du chevalier anglais. Tout serait fait pour lui trouver une épouse ; mais, à l’expression fermée de son visage, elle savait qu’il ne souffrirait jamais que l’élue fût sa propre fille.
La bouche du vieux seigneur se déforma en un rictus qui pouvait, à la rigueur, passer pour un sourire.
— Ma sœur, remarqua-t-il avec un humour plutôt féroce, comparait cela à l’attirance que peut exercer une belle tapisserie sur le mur d’un castel. Un homme peut en voir la beauté, mais en aucun cas être tenté par elle…
Son père prenait-il donc plaisir à la blesser ? Parfois, on aurait pu le croire. Ariana maintint sur son visage un masque d’indifférence, et tenta de se persuader que c’était la superstition, et non un mauvais sort, qui empêchait les hommes du pays de Galles de voir les femmes de sa lignée. On ne badinait pas avec les enchantements, dans ce pays de brouillard et de légendes.
— … Par bonheur, elle a trouvé refuge dans un couvent, reprit son père, entonnant son antienne habituelle ; et c’est pitié que tu ne l’aies pas rejointe dans la joie de servir le Seigneur !
Après avoir écouté respectueusement, et sans mot dire, la longue litanie de ses défauts supposés et s’être une fois de plus entendu dire qu’on ne la supporterait plus très longtemps sous ce toit, Ariana quitta la grand-salle.
Pour une fois, elle espérait de tout son cœur que son père disait vrai. Elle ne voulait plus vivre dans le lugubre château de Glamorgan. Si seulement l’étranger voulait la prendre pour femme, qu’elle puisse quitter ces lieux sinistres pour toujours !
Ariana pria pour que l’Anglais fût bien le chevalier de ses rêves.
*  *  *
Roch Barret arpentait les sombres corridors du donjon à la recherche des cuisines, car il voulait s’assurer que ce ladre de baron gallois lui avait bien dit la vérité, en prétendant que la nourriture était rationnée à Glamorgan. Le chétif seigneur et sa lugubre maisonnée assombrissaient une journée qui aurait dû être fructueuse… Au cours des dix ans qui s’étaient écoulés depuis le départ de Roch du château paternel, en Angleterre, il avait certes rencontré des hommes plus cruels et plus malhonnêtes, mais jamais d’aussi miteux !
Devoir se fier à ce personnage pour une affaire de cette importance n’enchantait guère le chevalier ; mais il manquait de temps, et Glamorgan était le seul domaine de quelque importance qu’il avait le temps de visiter avant de poursuivre son chemin vers la côte. Roch avait, par négligence, trop longtemps remis à plus tard la question de son mariage, et à présent, pressé par l’urgence, il n’avait d’autre solution que se fier à Thomas Glamorgan. Dieu seul savait quelles créatures le triste seigneur allait faire défiler devant lui, ce soir !
Non pas qu’il espérait trouver, de cette expéditive façon, l’épouse idéale… Il y avait beau temps qu’il avait cessé de croire aux contes de fées, surtout en ce qui concernait l’amour et le mariage. Il pouvait même dater très précisément l’instant où ses yeux s’étaient dessillés. C’était lorsque la faute, l’adultère de sa mère, avait été révélée au grand jour. Ce jour-là, Roch avait su qu’il n’était qu’un bâtard, et non un vrai Barret. Le monde s’était effondré sous ses pieds.
Depuis, il avait découvert, tout en cherchant en vain un endroit qui fût un vrai foyer, que son véritable père était un arriviste assoiffé d’honneurs et de puissance, et que ses demi-frères, nés de cet homme-là, n’arrivaient pas à la cheville de Lucian, l’autre fils de sa mère, un chevalier mille fois plus accompli qu’il ne le serait jamais.
Tandis qu’il cheminait le long des corridors déserts, il se disait qu’il était tout de même en passe d’obtenir un fief à lui, et de se tailler une place dans le monde. Puis, trébuchant dans un passage moins éclairé, il décida de renoncer, pour l’instant, à dénicher des provisions pour son voyage ; il serait toujours temps d’y penser lorsqu’il reviendrait, ce soir, pour le souper. Il allait donc rebrousser chemin, lorsqu’il entendit un pas léger sur les dalles. Ce n’était pas tout. Ce pas souple semblait rythmer une douce chanson d’amour, plus murmurée que fredonnée…
Cela vous emplissait l’âme, vous apaisait et vous rassasiait mieux que n’auraient su le faire les hypothétiques provisions de bouche qu’il cherchait.
Et, soudain, la voix s’éteignit en même temps que les pas, rompant le fragile enchantement qui s’était emparé du chevalier.
Dans la pénombre, il aperçut la mince silhouette — mais c’était sa jolie ritournelle qui l’avait charmé, plus que la jeune femme elle-même qui se tenait devant lui.
Celle-ci ne cacha pas sa surprise, à le voir au détour d’un couloir.
— Messire ? Je ne m’attendais pas…
Le chevalier reconnut la voix de la mystérieuse fille de son hôte. Il l’avait aperçue tout à l’heure, et avait regretté de ne pas la voir plus clairement. Sa chevelure aussi noire que l’aile d’un corbeau et ses yeux d’ambre lui avaient fait regretter de ne pouvoir se choisir une épouse sur des critères d’attraction physique.
Mais ce serait folie…
— Peut-être ai-je mal compris, lorsque votre père m’a indiqué où étaient vos cuisines…, commença-t-il, en s’avisant qu’il lui parlait d’un ton plus brusque qu’il ne l’aurait voulu. Je cherche des provisions pour mon voyage, mais l’escalier qu’il m’a décrit reste introuvable…
Le rire de la jeune femme le désarma. Un rire franc et musical…
— Peut-être vous a-t-il volontairement induit en erreur, messire, lui dit-elle gaiement. L’avarice de mon père est bien connue ! Les cuisines sont de l’autre côté de la grand-salle. Je serai heureuse de vous montrer le chemin…
Roch se sentait inexplicablement attirée par cette jeune femme rieuse, à qui il avait une très forte envie d’emboîter le pas. Raison de plus pour y résister… Une jolie femme avait, sur un homme, un pouvoir bien trop grand. La beauté de sa mère n’avait-elle pas attiré sur elle la concupiscence d’un séducteur ?
Non, il resterait à l’écart de toute tentation, cette fille eût-elle la voix des sirènes qui charmèrent Ulysse.
— Je ne voudrais vous retenir plus longtemps…
Disant cela, il s’était incliné, ce qui lui permit de respirer au passage quelques effluves de son parfum de rose. Une erreur de plus… D’autres pensées impures le taraudèrent !
Fort raide, il s’écarta, puis s’éloigna dans l’ombre du corridor. Las, bien qu’il semblât chercher le salut dans la fuite, Roch savait que la jolie ritournelle qu’Ariana avait fredonnée chanterait longtemps dans sa tête…
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LA FAUSSE
ALLIANCE

Pays de Galles, 1259

— Nous voila mariés, dit lord Barrett avec satisfaction.

Tout a été parfait. Mais vous tremblez, ma mie. C'est I'émotion,
je présume. Car qu‘auriez-vous a craindre de moi ?

«Tout ! » faillit crier Ariana. Oui, elle aurait tout a redouter
de son mari quand il découvrirait qu'il avait épousé non pas
la douce Ceara, comme il le croyait, mais sa cousine, Ariana.
Seigneur, qu‘avait-elle fait ? Lorsque lord Roch Barrett s'était
présenté a leur porte en quéte d'une épouse, lord Glamorgan
I"avait autorisé a courtiser Ceara, mais cette derniere, peu
désireuse de convoler, avait imploré sa cousine de prendre sa
place. C'était donc elle, Ariana, que lord Barrett avait courtisée
sans le savoir. Elle également a qui il venait de jurer amour,
protection et fidélité. Un serment éternel qui risquait fort de
tourner court des que la vérité serait éventée...

A propos de l'auteur :

Diplomée en lettres, Joanne Rock a exploré des univers tres
différents avant de se consacrer a sa passion pour l'écriture. D'abord
mannequin, puis enseignante, elle est ensuite devenue rédactrice
publicitaire, puis directrice de communication.

La fausse alliance est son deuxieme roman publié dans la collection
Les Historiques. Elle en a écrit beaucoup d’autres depuis.
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